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PARTIE DU C A SIN O ,

Monique CASSIN
FINIRA-T-ELLE AU STUDIO ?

DEFENSE 
DE * DOUBLER I

La Chambre Internationale du 1 Uni i¡u¡ a 
Jenu sos assises à Homo vient de prendre 
plusieurs- décisions dans le domaine corpo­
ratif dont une surtout retient l ’at­
tention de ceux nui aiment vértlaDlewem le 
cinema. U s'usit de 1 interdiction ptotioiicée 
par les représentants des 17 pays réunis à lu 
conférence de Home de « doubler » a l'é­
tranger la musique et les chansons des iilms. 
Faut-il aocucilllr eotto décision avec Joie ou 
avec réserve • ? Sans vouloir réveiller la 
vieille et toujours vivace querclje du dou­
blage qui a ses partisans ci ses ennemis aussi 
acharnés les uns qué les uutres, nous cro­
yons qu’il y a plutôt lieu de se réjouir du 
verdict romain. SI, à Ja rigueur, on peut 
encore supporter, comme un pis-aller, le 
doublage d’tjn lllui dramatique, li est na­
vrant de vo’lr que dans certaines productions 
étrangères on rompíate meme Ja voix des 
manieurs ce qui enlève tout caractère d'ori­
ginalité il l'interprète en question. On pourra 
évidemment répondre à cela qu'il est aussi 
excessif de montrer des Hlms dont l’acilon se 
passe par exemple au Mexique ofi les gens 
parlent français et chantent en anglais,.. Un 
minimum de convention est lout de même 
Indispensable.

On peut aller encore plus loin, tel noire 
confrère Comœdia qui, a l’Information éma­
nant de Rome, ajoute le commentaire sui­
vant. « Très bien, mais c ’est Je doublage 
pur et simple de lout nim qui devrait être 
Interdit ! Ce'procédé barbare est contraire 
à toutes los lois do l'art. » Mais noire con- 
rrère convient lui-même plus loin que « is 
question est grave et ne ’ peut être réglée 
aussi superficiellement ». En effet, ' ce sont 
des raisons commerciales quji ont Incité íes 
maisons de distribution à adopter le dou­
blage, .système inventé par feu Jacob Karol 
au cours d ’une traversée de l'Atlantique <1 
pour gagner du lomps, car Ij voulait pré­
senter un grand film américain au public 
français sans attendre la version française 
tournée à Hollywood. Celle méthode qui est 
loin d'Otre Irréprochable au point do vue 
artistique, apporte quand même une aide effi­
cace dans la propagation dc.s films. Un bon 
film devrait .se passer de doublage, mats... les 
lions ni ms sont assez rares.

Quoi qu’ il en soit, notjs ne verrons plus 
dorénavant de distributeurs étrangers du 
genre de celui qui, ayant acquis les droits 
d’un nim de Tino Rossi, disait: « Nous 
allons fatro doubler les chansons, nous trou­
verons bien chez nous un chanteur de char­
me... ».

Charles FORD.

C e soir là, au Nouveau Casino de N ice, 
G aby M orlay cherchait une ingénue pour 
interpréter à ses côtés un des rôles du M aî­
tre de Forges.

C e soir là, encore, au même casino, .ne 
jeune fille dansait !

La première vit la seconde, la seconde

plut à la première, et celle-ci, bientôt, en­
gagea celle-là.

Désormais, Monique Cassin était comé­
dienne. Sss débuts n’eurent rien d ’ excep­
tionnel.

Cependant, dès Mademoiselle ma mère 
et surtout après Jeanne Vidal les critiques 
se rendirent compte que l’ex-pstite danseu­
se avait progressé.

Dans Boléro, à Brive, dernièrement, elle 
devait triompher.

Sa tâche, pourtant, n’ était plus réduite à 
un texte court et à une simple silhouette. 
E lle pouvait l’ écraser.

M ais Monique Cassin, grâce à une assu­
rance de «  v.eiile routière de la scène » ,  en 
vint vite à bout et fit oublier Josselyne G ael 
qui, la ve.lle, avait abandonné la tournée à 
V ichy.

Avant de reprendre la route, de gagner 
Périgueux, Montauban et le M idi où, au­
jourd ’hui son nom est associé à celui de la 
célèbre pièce de Michel Duran, elle voulut 
bien venir achever dans mon bureau un en­
tretien commencé dans d ’inconfortables 
coulisses.

Assise auprès d ’ Yette Avril «t de Pier­
re Stéphen, très simplement, elle me rappe­
la d ’ abord son enfance sur les bords de la 
« Grande Bleue » ,  dans la belle cité niçoi­
se où elle vit le jour le 18 mars 1923.

—  A  quinze ans, je quittai le Lycée 
pour le Casino de la Jetée, me déclara-t- 
elle ensuite avant de me narrer ses tours de 
zone libre avec G aby M orlay, ses créations 
au Palais de la Méditerranée et enfin sa 
rencontre avec Pierre Stéphen.

A h  ! Pierre Stéphen ! quel camarade 
et quel conseiller n’est-il pas pour elle ! 
Sans lui, serait-elle actuellement «  l ’espoir » 
sur lequel A ndré Sans a écrit dans «  La 
France de Bordeaux et du Sud-Ouest » :

« Monique Cassin nous est revenue co­
médienne racée, prête à s’ embarquer dans le 
train de la gloire. Servie par un physique 
des plus agréables, d ’une allure folle, elle 
fut éblouissante de verve et d ’entrain et une 
partenaire en tous points digne du grand 
artiste qu’ est Pierre Stéphen. »

La jeune et talentueuse vedetbe est pro­
mise à une grande carrière. Et elle m’ assu­
re dans une lettre récente qu elle «  ne dé­
sire reprendre que son travail à la M édi­
terranée et créer des pièces d ’auteurs mo­
dernes. »

Je crois pourtant que Monique Cassin, 
hier danseuse dans un casino de sa ville na­
tale, aujourd’ hui comédienne de talent sur 
les scènes de France, sera peut-être demain 
une vedette de l’écran.

Nous en reparlerons.

André L a g a r d e .
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et en fa ab it o e et...

Un petit bruit a pris naissance, à 
propos de Marcel Pagnol. Et toute 
la presse, avec sa diligence coutumiè­
re, de le eapter, de le transmettre, de 
l’amplifier, d ’en faire un fracas dej 
tonnerre : l’auteur des Marchands de 
gloire et de La Fille du Puisatier se­
rait candidat à l’Académie Française.

Et r on s agite, et l ’on téléphone, et 
l’on court les moulins à huile pour 
avoir des précisions sur le grand évé­
nement.

Tout ce remue-ménage est une fois 
de plus caractéristique du déploiement 
de sottise, de badauderie et de servi­
lité que peut provoquer le moindre 
geste, la moindre parole, le jo in dre  
désir d ’un homme supérieurement in­
telligent.

On dit que 1 idée de cette candida­
ture a pris naissance dans une invita­
tion en forme de boutade de Pierre 
Benoît, invitation fortement appuyée 
par un autre immortel : Maurice Don- 
nay. On m’excusera de retrouver un 
peu plus en arrière la genèse de cette 
idée, à la fin d ’un article de M . Louis 
Combaluzier, paru en juin 1941 dans 
Les Cahiers du Film.

U n proverbe recommande de ne pas par­
ler de corde dans la maison d ’un pendu. 
M ax Dearly et Fernandel se sont souvenus 
comme moi, du proverbe, dans le cabinet de 
travail où M arcel Pagnol nous avait appe­
lés, à 1 issue du débat sur la chose acadé­
mique, engagé dans la cour des studios. 
Nous n’ avons pas parlé d ’ habit vert. Et 
pourtant...

Et pourtant, cet habit vert, M ax Dearly 
et Fernandel l ’ imaginaient —  ils me l ’ont 
avoué depuis —  l ’ imaginaient aussi bien 
que moi-même, suspendu à la patère clouée 
près de la porte d entrée, sous le dyptique

des deux premières photos de La prière aux 
étoiles.

©

Pour notre part, nous ne voyons 
rien de surprenant à cette candidature, 
ni de choquant à son probable succès, 
quand le temps en sera venu. L ’œuvre 
théâtrale de Marcel Pagnol, diffusée 
par la scène ou par l ’écran, est d ’une 
qualité qui commande, et d ’un esprit 
qui ne peut interdire cette consécra­

tion. Et quant au langage, mon Dieu! 
en sautant quelques répliques ou quel­
ques pages...

Mais, là où nous ne sommes plus 
d ’accord, c ’est quand nous voyons dé­
jà écrire en divers endroits, qu’avec 
Pagnol «  le Cinéma entrera sous la 
Coupole » . Je crois que le cinéma, tout 
honoré qu il soit, doit refuser ce ma­
lentendu, car ce n’est pas lui qui entre­
ra avec Marcel Pagnol à l ’Académie 
Française, pas plus qu’il n’est entré à 
l’Académie Goncourt avec Sacha 
Guitry (qui a du moins à son actif, lui, 
L e roman d'un tricheur). Le Cinéma 
n’a jamais été pour Pagnol qu’un 
moyen, un moyen de diffuser le Théâ­
tre. Il l ’a écrit, il l ’a répété, il l ’a mis 
en pratique, et il a eu raison. Nous ne 
lui chicanerons pas son extraordinaire 
réussite. Mais nous attendrons, pour 
célébrer une conquête nouvelle du ci­
néma, de voir reçu à l’Académie quel- 
qu un qui le soit, sans équivoque, au 
nom d ’un passé purement cinémato­
graphique. Un Feyder, par exemple, 
et avant tout autre. Ce jour-là, ce sera

vraiment le cinéma qu’on honorera, 
sans réticence ni fausse honte.

Quant à Pagnol; après avoir bien 
fait courir les zélés reporters, il a fini 
par déclarer à qui l ’a pu joindre qu’il 
serait «  heureux et fier »  de «  rejoin­
dre à l ’Académie ses illustres- aînés » , 
mais qu il n avait —  et pour cause —  
pas fait acte de candidat.

«  La France, aurait-il ajouté, à 
l’heure actuelle, a des préoccupations 
autrement urgentes » .

Nous sommes, sur ce dernier point, 
parfaitement de l ’avis de Marcel P a ­
gnol. Et puisque l ’Académie Fran­
çaise a décidé de ne se compléter 
qu’une fois la paix revenue, on peut 
parier que ce projet aura, d ’ici là, re­
joint celui du circuit de cent salles, 
celui du charbon de bois, celui de la 
Cité modèle du Cinéma, et celui des 
pommes de terre.

Mais, cette fois-ci, je ne tiendrais 
pas le pari.

i i

P

Marcel P A G N O L
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(D e notre correspondant particulier)

Chariot a parlé...
V oici la grande nouvelle : depuis plus 

de dix ans les distributeurs de films sup- 
pliaient Chariot de rééditer quelques-unes 
de ses célèbres comédies. L e producteur- 
metteur en scène-auteur-star vient de re­
lancer La Ruée vers l'Or, qui a été scn 
plus grand succès. La copie a été faite sur 
le négatif original de 1925 et n’ a été mo­
dernisée que par la substitution d ’un com­
mentaire parlé (par Charlie Chaplin) à la 
place des anciens sous-titres, la suppression 
de trois cents mètres de film et l’ addition d ’un 
fond sonore musical. Le résultat fait plaisir 
à voir aussi bien aux vieux admirateurs de 
Chariot qu ’ aux nouveaux initiés.

Sur le générique, le héros de la Ruée 
vers l’Or est annoncé comme The ¡Lotie 
Prospecter (le Prospecteur solitaire), un 
nouvel arrivant à la recherche de l ’O r de 
1 Alaska. Dans son récit d ’accompagne­
ment Chaplin l ’appelle The Little Fellow 
(Le Petit Bonhom m e). A vec  un sens élo­
quent du « tempo » ,  il se promène gaiement 
au bord d ’ un précipice très haut dans la 
Chilkoct Pass, sans savoir qu’ il est pisté par 
un gros ours noir... et le film démarre.

Que le « Petit Bonhomme »  devienne 
éventuellement un multimillionnaire qui por­
te deux manteaux de fourrure, l’un par­
dessus l’ autre, est sans importance, Ce qui 
compte, ce sont les- traits délicieux d ’hu­
mour qui accompagnent sa psrsor.nalité uni­
que. Les fanatiques de Charlct reconnaîtront 
avec des larmes de joie deux scènes fameu­
ses : enfermé par le blizzard dans une ca­
bane isolée sur la montagne en compagnie 
d ’un autre chercheur d ’or, son ami Big Jim 
(M ack Swain) Chariot, plein d ’espoir, en. 
lève une de ses chaussures et la met au pot. 
Arrosant tendrement la chaussure sale de 
son propre jus, il la survrille jusqu’à ce que 
Big Jim manque d ’éclater. «  Pas encore 
tout à fait à point, dit le « Petit Bonhom­
me »  pour le consoler, il faflt encore deux 
minutes » .  Il la sert avec un lacet comme 
garniture et se met à la mâcher d ’un air sa­
tisfait.

Une autre excellente scène : la danse 
des petits pains. Incapable de dire son bon­
heur d ’avoir Georgia (Georgia H a ie ), la 
danseuse qu’ il adore sans espoir, à diner avec 
lui, le « Petit Bcnhcmme »  empale deux 
petits pains sur des fourchettes et en fait des

jambes lyriques d ’une ballerine dansant avec 
un brio furieux. Le commentaire postsynchro­
nisé est aussi simple que la pantomime de 
son auteur.

Chaplin a dépensé 1 2 5 .0 0 0  dollars 
pour remettre à neuf La Ruée vers l'Or, qui 
en avait coûté 2 .0 0 0 .0 0 0 . Tout en sup­
primant des scènes entières et en en rac­
courcissant d ’ autres, il a ajouté du film qui 
avait été coupé dans la version originale, 
allongeant en particulier la scène de la 
chaussure au pot et une autre dans laquelle 
Big Jim, étourdi par la faim, voit le «  Petit 
Bonhomme » sous l’ aspect d ’un énorme pou­
let.

Le petit bonhomme (Charlie Chaplin), 
héros de La Ruée vers l ’ Or, aux côtés de 
Big Jim (M ack SiOain).

En dépit du fait que les films muets de 
l ’époque de La Ruée vers l’Or étaient pho­
tographes peur être projetés à la cadence de 
16 images par seconde, le film se déroule 
presque sans une saccade à la vitesse ac­
tuelle de 2 4  images. L a photographie est 
remarquablement bonne pour son âge et la 
lumière plus brillante des appareils moder­
nes de projection l ’améliore considérable­
ment.

Chaphn qui a maintenant cinquante deux 
ans, et qui est toujours aussi habile financier 
est prêt à refaire une beauté à son film 
Le Cirque pour le rééditer si le succès de 
lut Ruée vers l'Or le justifie.

Pseudonymes...
—  Les studios d ’ H ollyw cod  ne savent 

plus quoi inventer pour donner des noms 
attrayants à leurs jeunes espoirs (par exem­
ple Rita Hayworth à Margarita Cansino, 
Melvyn Douglas à Melvyn Helselberg ou 
Judy Garland à Frances G uram ).

Récemment, mon confrère bien connu. 
John Chapman, me racontait qu’un gros 
bonnet du cinéma avait engagé une nou­
velle bonne du plus beau noir. L e  premier 
jour de son service il lui demanda son nom. 
En réponse, il entendit quelque chose com­
me : «  Pislam S;v. »  Incrédule, malgré l ’ac­
cent de la domestique, il se récria : «  Mais 
ce n est pas possible, il n’y  a pas de nom 
pareil 1 »

—  «  Pardon, fit gentiment la négresse, 
on me l ’a donné d ’ après la Bible » .  Il lui 
passa alors une grosse Bible en lui deman­
dant où diable figurait cet incroyable nom. 
Sans se désemparer, elle tourna rapidement 
les pages et lui fit voir en haut de l ’une 
d elles, les mots : Psalm X I V  (psaume qua­
torzième) .

Gloria Warren, nouvelle 
rivale de Deanna Durbin
—  W arner vient de lancer la toute jeu­

ne chanteuse Gloria W arren (15 ans) dont 
je vous ai déjà parlé et qui appartient à la 
même classe de croiseurs légers que Dean­
na Durbin. Et elle a manqué de chavirer 
sans aucune faute de sa part d ’ ailleurs.

O n lui a fait un film larmoyant: Alvoays 
in my heari (Toujours dans mon coeur) 
avec des vieux débris et des situations écu- 
lées qui traînaient dans le studio depuis des 
années.

Il est évidemment difficile de bâtir un 
scénario intéressant autour d ’une simple voix 
aussi les Frères W arner ont-ils tout essayé.

Et on commence quand Maman (Kay 
Francis) est sur le point de se remarier (avec 
Sidney Rlackm er). Papa est en prison pour 
un crime qu’il n’ a bien entendu pas commis 

(la suite en page 10)
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Il est impossible de se rendre compte, 
maintenant, de ce que fut Golden Hill.

Pour vous, évidemment, cela évoque la 
cité australienne avec son grouillement de 
ville riche, avec son parfum d ’aventure, 
avec ses bars et ses villas somptueuses... 
Que voulez-vous, nous ne parlons pas la 
même langue !

Pour nous, Golden H ill reste une terre 
aride, desséchée et terrible. Nous étions 
partis là-bas peur faire fortune. Quatorze 
hommes, quatorze aventuriers sous la direc­
tion d ’un chef, tout à la fois père et dicta­
teur de notre étrange république. A u  début 
la vie active nous avait suffit. Grâce à un 
labeur de forçat nous avions arraché l ’or 
des sables du désert. Une installation de 
fortune nous apportait l ’ eau du terrent qui 
tout à la fois soutenait nos existences et re­
présentait notre instrument de travail. Cha­
que semaine, Josua, le nègre, partait à la 
ville, à travers le désert et ramenait le ra­
vitaillement, et puis, un jour... un jour 
Cocky, le farceur de notre équipe, voulut 
faire un mot d ’esprit, alors que nous rédi­
gions notre commande : il déclara : «  Pus- 
qu ’il dit pouvoir nous procurer tout ce qui 
nous est nécessaire, pourquoi ne lui deman­
derions-nous pas des femmes ? »  Boutade 
qu’aucun de nous ne pouvait accepter serei­
nement, elle correspondait trop à une de 
nos tortures constantes, le chef reprit sérieu­
sement la proposition... et sur notre com­
mande, on pouvait lire, à la suite du gin 
et des conserves : des femmes.

Quelques semaines plus tard les femmes 
arrivaient et avec elles le drame. Il faut 
vous dire que le hasard s’en mêla ; sans 
tarder treize femmes arrivèrent, nous étions 
quatorze. L ’un de nous trouva dans la «  li­
vraison » . . .  sa propre épouse qu’ il fuyait 
dans le camp des chercheurs d ’or. Par ail­
leurs, à Sydney, notre demande avait été 
prise très au sérieux et nous nous sommes 
brusquement tous trouvés mariés par procu­
ration. Seulement, il. manquait une femme 
et Violette, la vedette des cabarets de Syd­
ney, se trouva « distibuée »  à deux cama­
rades : Stan et D oug qui, bien entendu, 
se jurèrent de la considérer comme une ca-

marade. Bien entendu aussi, Violette ne 
tarda pas à faire son choix. C e fut lors 
d ’un accident : une avalanche avait obstrué 
la source, toute la colonie, femmes et hom­
mes, partirent et luttèrent hardiment contre 
la nature. Une émoticn que vous ne pouvez 
imaginer s’empara de nous lorsque l’eau 
réapparut, et ce fut à la faveur de cette 
émotion que Violette se laissa aller dans les 
bras de Stan. M ais D cug n’ était pas hom­
me à se résigner de la sorte, le soir même 
les deux hommes se battaient sauvagement, 
un coup de feu éclatait et D oug tombait. 
Les hommes se réunirent et jugèrent som­
mairement Stan. Ils ne s’estimèrent pas le 
droit de faire eux-mêmes acte de justice, 
mais, estimant que Stan avait rompu la tra­
ditionnelle loi de camaraderie, ils le chas­
sèrent et l’ abandonnèrent sur la piste avec 
quelques jours de vivre.

A  partir de oe moment, la fatalité sem­
bla planer sur Golden H ill, les tempêtes se 
succédèrent, un nouvel éboulement se pro­
duisit et cette fois-ci il fut impossible de dé­
gager la source. L ’eau vint à manquer, la

La, vit fdetice , de tViolelfà lui faisait rêver 
à :ds',graridsrrftoriz0hs.is> ons;q us ¿ruai

,,, le jour de la catastrophe, elle fk  son 
choix...

folie et la mort planèrent sur nous. La pré­
sence des ncuveaux-nés rendait notre situa­
tion plus tragique encore, Violette soignait 
D oug qui revenait à la vie vieux chef, 
son pistolet au poing, gardait les dernières 
outres d ’eau que chacun de nous guettait 
comme jamais il n’avait guetté un lingot 
d ’or. Chacun de nous a bien cru à ce mo_ 
iwnt-là que ¡ ’aventure était finie. C ’est 
alors qu’un avion nous survola.

Plus tard nous avons appris que Stan
pilotait l’ avion. Après le jugement il avait 
repris du service dans un aérodrome et au 
moment où nous lancions nos S .O .S . il fut 
volontaire et vint'nous porter sèccurs à tra­
vers la tempête. D cug signala notre posi­
tion, nous fûmes sauvés, mais lui, pris dans 
le vent, percuta, au sol et mourut dans les 
bras de Violette, A vec ce drame se termina 
la période la plus héroïque de Golden Hill. 
Plus., tard, et puis qu’ importe oe qu’ il ad­
vint plus tard, tu connais Golden H ill, tu 
nous connais tous, et Doug'.et Violette, sa 
F mine, et la' petite hile. Maïs je t’ assuqe 
bkn que lorsqu’un homme d ’affaires discute 
de l ’achat d ’ unt terrain et me dit bien con­
naître Golden Hill, nous ne parlons pas la 
même langue.. • \

R . de l ^ R A N  ■



La reine Victoria (Hedwig IVangcl) re­
çoit Ohm Kruger (Jarmings) dam Le Pré­
sident Kruger.

A u milieu : Eaque, Minos et Rhada- 
manle, cesl ainsi que Victor Hugo a appelé 
Robespierre, Danton et Marat que nous 
voyons ici dans le Napoléon dé Cance, in­
carnés par Edmond Van Daele, A lex  
Koubitzky et Antonm Artaud.

En bas : Falconnelti, l’ inoubliable inter­
prète de la Passion de Jeanne d ’A rc , de 
Cari Theodor Dreyer.

£e Ciné
l ’heure où Berlin, au lendemain de 

la sortie de Marie Stuart et du Président 
Kruger, annonce un film sur Frédéric II 
Le Grand Roi, pendant qu’ à Paris s’achève 
le montage du Destin fabuleux de Désirée 
Clary et que deux maisons de production 
françaises préparent l’ une un Lieutenant B o­
naparte, l’ autre un Vert-Galant, on a l’ im­
pression que le film historique est en train 
de redevenir, si l’on peut dire, à la mode.

Le film historique a beaucoup d ’adver­
saires, à commencer naturellement par tous 
ceux —  et il y a parmi eux beaucoup de 
producteurs —  qui s’écartent par principe 
des «  films à costumes » ,  estimant —  peut- 
être à cause des soins et des frais que les 
costumes entraînent —  que l’œuvre cinéma­
tographique a besoin d'utie atmosphère mo­
derne, avec autos, avions, bar, jazz et tout 
et tout. Ce qui n’empêche pas ces adver­
saires du film historique, s’ ils sont simple­
ment des amateurs de cinéma, d ’emplir les 
salles où est projeté Mam'zalle Bonaparte
—  Mam'zelle Bonaparte, film historique!
—  ou, s’ ils sont producteurs et distributeurs 
d ’emplir leurs poches avec les bénéfices de 
Violettes Impériales ou de Napoléon.

Ceux qui aiment à la fois l’ histoire et le 
cinéma ne doivent pas faire à ces adversai­
res du «  Film historique »  l’ honneur de leur 
accorder une trop grande importance et ils 
doivent réserver leur attention à des adver­
saires plus sérieux, ceux-là qui prétendent au 
nom de l ’ Histoire que l’on ne peut pas faire 
de films historiques. Et pourtant.

Etablir une collaboration entre l’ Histoire 
et le Cinéma a été une des premières idées 
qu’ont eue ceux qui se sont préoccupés 
d ’ouvrir au Cinéma toutes les voies où il 
leur semblait capable d ’utiliser ses innom­
brables possibilités. Et avant tous autres, 
Georges Méliès.

Celui-ci n’ avait, en effet, réalisé que 
quelques-unes de ses charmantes bandes fée­
riques lorsqu’ il eut l’ idée de faire un petit 
film inspiré d ’une toile montrant un épisode 
de la bataille de Bazeilles qu ’entourait une 
très grande popularité : «  Les dernières 
cartouches »  ; quelques mètres de pellicu­
le, une douzaine de figurants, autant d ’uni­
formes de fantassins et de «  marsouins » ,  
guère plus de cartouches à blanc et par là- 
dessus quelques mesures de marches mili­
taires au piano et de coups de canon sur la

grosse caisse : ce n’était qu’une anecdote ' 
mais le film historique était né. E t il était 
né, comme beaucoup d ’ autres excellentes 
choses, grâce à Méliès, au petit studio de 
Montreuil, c ’est à dire en France !

Georges Méliès ne fut d ’ailleurs pas long 
à passer de l ’anecdote à la fresque et à 
s’enhardir au .point de réaliser, toujours à 
Montreuil, mais avec un grand déploiement " 
de mise en scène —  il utilisa les services 
d ’au moins une cinquantaine de figurants — ■ 
un Couronnement du R oi d'Angleterre 
Edouard V II  qui connut un très v if succès, 
certains spectateurs allant jusqu’à croire que 
les images projetées devant eux avaient été 
enregistrées à Westminster même !

Sans deute Georges Méliès aurait-il bien 
ri si on lui avait dit qu’ avec Les dernières 
cartouches et avec son Couronnement d'E­
douard V II, il venait tout simplement d ’ou­
vrir les portes du studio à l’ Histoire. Ce 
diable d ’ homme riait de tout, surtout de ce 
qu’on lui-disait pour lui preuver qu’on le 
prenait au sérieux.

I! n’en fut pas de même lorsque les fon­
dateurs du « Film d ’A rt » inaugurèrent leur 
activité en produisant L'assassinat du Duc 
de Guise. Ceux-là se prenaient au sérieux. 
Et ils avaient bien raison, car on commen­
çait à avoir besoin d ’ hommes sérieux dans 
le Cinéma français. Ils estimaient que le 
spectacle cinématographique pouvait être 
autre chose qu’ une attraction foraine. Sans 
deute cette vue exacte l ’était-elle moins en 
ce qui concerne les moyens auxquels ils 
avaient l’ intention de recourir pour amélio­
rer la production cinématographique.

Le choix qu’ ils firent du sujet de leur 
premier film et de l ’homme à qui ils deman­
dèrent ce sujet prouve bien que leurs inten­
tions étaient pures sinon excellentes : L ’As­
sassinat du Duc de Guise par Henri Lave- 
dan, à la fois auteur dramatique et histo­
rien.

Celui-ci ne s’était naturellement permis 
aucune liberté avec l ’ Histoire —  même pas 
de celles qui faisaient dire à Alexandre 
Dumas père : «  Oui, .je viole l ’ Histoire, 
mais je lui fais des enfants ! » —  et si 
le film apparaissait faux, ce n’était que par 
les gestes de ses acteurs —  ignorants des 
exigences de l’écran —  et non par les faits 
reconstitués devant l ’objectif.

!

• A v ec  L'Assassinat du Duc de Guise, 
bien plus encore qu’ avec Les dernières car­
touches et L e Couronnement d'Edouard VII 
qui ne doivent être regardés que comme des 
indications, le Cinéma, naissant, trébuchant, 
montrait qu’ il pouvait être peur l’ Histoire 
le plus précieux des collaborateurs.

Cette 'leçon ne fut malheureusement pas 
comprise comme elle aurait mérité de 1 être 
et, des années durant, on ne vit rien sur les- 
écrans qui put laisser supposer que le Ciné­
ma souhaitât avoir des rapports avec l’ H is­
toire. Et il fallut attendre la guerre de 14 
pour que ce  regrettable état de choses prit 
fin.

Cette fois ce fut l ’Allemagne qui, deman­
dant au Cinéma de faire connaître certaines 
idées quelle estimait utiles à sa politique, 
eut recours à des sujets historiques. Et ce 
fut la série fameuse des Danton, Henry 
VIII, La Du Barry qui, bien avant Le

Anna Neagle qui, après avoir joué des 
rôles de chanteuses de music-hall, fut La 
Reine Victoria.

dernier des hommes et L'Ange Bleu rendi­
rent universellement populaire le nom d ’ Emil 
Jannings.

On sait ce que, depuis lors, est devenu 
« le film historique » et par quelles étapes il 
est passé : Naissance d'urte Nation, de D . 
W . Griffith, Napoléon d ’A bel Gance, 
Jeanne d ’A rc, de C . T .  Dreyer, pour abou­
tir à la Marie Stuart et au Président Kruger 
dont nous parlions plus haut.

La naissance d'une Nation, Napoléon, 
Jeanne d’A rc !  Pourquoi parmi tant d ’au­
tres films qui prétendent à la qualification 
d ’ historique, comme par exemple L e miracle 
des Loups, La Marseillaise pour la France, 
Scipion l'Africain pour l’ Italie, Pierre le 
Grand pour la Russie, Les Croisades, de 
Ceçil B. de M ille peur l’Amérique et tant 
d ’ autres, pourquoi avoir choisi ces trois-là ? 
Parce qu’ ils présentent une valeur cinéma­
tographique qui me semble mériter qu’ on 
leur fasse un sort particulier, je l’ avoue ! 
Quant à leur valeur historique nous en par­
lerons plus loin ! Cet aveu —  disons : «  ce 
demi-aveu » ,  si vous le voulez bien —  va 
bien certainement plonger dans la joie ceux 
qui prétendent qu’ il n’y  a pas de films his­
toriques, que l’ on ne peut pas faire de films 
historiques et, pour tout dire, que l ’ Histoi­
re et le Cinéma n’ont rien à faire ensemble.

En France, un film «  historique » est le 
plus souvent le développement d'une intrigue 
sentimentale ou  policière —  quelquefois 
sentimentale et policière —  dans un cadre 
historique, les principaux personnages étant 
nés de l ’ imagination de l ’auteur ou ayant 
été pris par lui en marge de l’ Histoire, les 
personnages historiques n’apparaissant que 
comme comparses et pour amener le dénoue­
ment. Exemples : Violettes Impériales et 
tout récemment Mam’zelle Bonaparte (tou­
tes réserves faites sur la valeur comparative 
des deux œuvres).

Cette conception est si bien enracinée 
dans les esprits qu’A bel Gance n a pas pu 
s’en libérer quand il a composé sen Napo­
léon ce qui l ’ a amené à donner trop souvent 
le pas à la petite —  toute petite —  intri­
gue dont Annabella, débutante, était l’hé­
roïne aux dépens de Danton, de Robespier­
re, de Paoli, de Joséphine, de ■ Bonaparte 
lui-même, la poupée 1 emportant sur les 
êtres de chair, de sang, de nerfs et de pas.

Une nouvelle performance de Sacha Gui­
try : tel que nous le verons bientôt en N a­
poléon dans Le Destin Fabuleux de Désirée 
Clary.

sien. Et quand une société naquit, dont on 
pouvait croire, étant donné la raison sociale 
qu’elle avait adoptée, qu’ elle allait enfin 
faire collaborer le Cinéma et 1 Histoire, ce 
fut encore cette conception qu elle adopta 
pour réaliser Le Miracle des Loups et L e 
joueur d’échecs, films soignés, intéressants 
certes à plus d un titre, mais auxquels 1 His­
toire ne servait que de toile de fond.

L ’erreur commise en France par les pro­
ducteurs de films «  historiques » est grave. 
Elle ne l’est pas moins en Amérique où le 
sujet historique n’est choisi que peur les dé­
penses d ’ argent, de luxe, de costumes, de 
décors, d ’ attractions et même d ’ ingéniosité 
auxquelles il servira de prétexte. Et cela 
nous vaut Le Signe de la Croix et Les Croi­
sades, Marie.Antoinette et Suez. Mais ici 
l ’erreur a une excuse : pourquoi H ollyw ood 
verrait-il dans un sujet historique autre chcse
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qu’un prétexte de mise en scène, puisque de 
ce sujet la grande majorité des spectateurs 
ne connaissent ni les faits qui constituent 
l’ action, ni les personnages qui participent à 
cette action, ni les circonstances qui entou. 
rent les personnages et les faits.

L ’ Italie, elle, a produit, à l’ époque de sa 
grande prospérité cinématographique des 
films du genre «  Fresque » ,  dont les pro­
ducteurs s’ ils obéissaient en partie aux mê­
mes raisons que ceux d ’\Amérique, possé­
daient assez de goût et de culture et savaient 
s’entourer de collaborateurs qu’ ils écou­
taient assez pour éviter les erreurs et les ex­
cès qui caractérisent les films «  historiques » 
californiens. En outre, ces films permet­
taient à la grande habitude de la vie col­
lective en plein air que possèdent les foules 
italiennes de se manifester, si bien qu’ il y a 
dans ces fresques cinématographiques —  
dont Cabiria reste le type le plus intéres­
sant —  "une animation à laquelle il est d if­

ficile de résister. Les difficultés auxquelles 
se heurte la production italienne rendent 
depuis des années ces films plus rares et ceux 
qui naissent, qu’ il s’agisse de Scipion l A fri­
cain ou du Condottiere, bien plus que des 
films historiques, sont des films de propa­
gande, chargés de répandre des idées.

Et pourtant, il y  a des films vraiment 
historiques !

La Naissance d’une Nation de D . W .  
Griffith et Napoléon, d ’A bel Gance sont 
des films historiques, non pas tant peut-être 
pour la reconstitution même des faits que 
pour la vision poétique que leurs auteurs ont 
eue de ces faits. Cette vision, dépassant les 
apparences des êtres et des choses, attei. 
gnait à la vérité profonde des idées et des 
sentiments et nous la rendait d ’ autant plus 
sensible qu’elle était exprimée, comme dans 
l’admirable « Tempête sur la Convention » 
par des moyens purement cinématographi­
ques.

Historique aussi la Jeanne d'Arc de 
Cari Dreyer et cela' pour des raisons bien 
différentes. Stylisée dans ses décors à peu 
près nus —  rien ici de la recherche du petit 
détail, de la chasse à l’accessoire chères à 
Victorien Sardou —  l’ action telle que nous 
la présentait Dreyer était une sorte de syn­
thèse des faits, des idées et des sentiments 
à laquelle, par ses « gros plans »  de visages 
sans maquillage vus comme au microscope, 
l’ objectif recourant peur un instant à l’ ana­
lyse, fournissait le détail, non pas matériel 
mais psychologique qui donnait à l’œuvre 
une valeur humaine rarement atteinte dans 
un film et en faisait un document comme 
l’ Histoire n’en a pas souvent à sa disposi­
tion.

Historiques encore le Verdun, vision 
d’histoire, de Léon Poirier ot Quatre de 
l'Infanterie de G . W .  Pabst, celui-ci par la 
reconstitution méticuleuse de la vie quoti­
dienne des combattants, celui-là par le choix

intelligent des scènes ayant valeur de sym­
bole et l ’encadrement de ces scènes par des 
images empruntées aux Archives de la Sec­
tion Cinématographique de l’Armée.

Historique enfin —  et cela va peut-être 
paraître affirmation bien audacieuse ! —  
historique Cavalcade, dent ni les auteurs, 
ni les producteurs n’ ont sans doute préten­
du à faire œuvre historique. Et pourtant, 
comme le spectateur le moins averti, le plus 
simple, avait l ’ impression de vivre une page 
d ’ histoire en face de scènes comme celle des 
funérailles de la Reine Victoria ou celle 
du naufrage du « T i t a n ic » . . . .  Il n’y  avait 
pas là de déploiement de figuration, pas de 
«  clou » de mise en scène et c ’était pourtant 
des ¡moments « historiques » que l’écran 
nous faisait vivre.

On voit par ces exemples non seulement 
qu’ il y  a des «  films historiques » ,  mais 
encore que les moyens d ’établir une colla­
boration entre le Cinéma et l ’Histoire sont

nombreux et qu’ ils ne se réduisent pas, com­
me ¡ ’affirment certains, à la prise de vues 
des faits au moment où ils ont lieu et à leur 
utilisation —  comme cela se produit pour 
ce que nous appelons « les Actualités » —  
sans la moindre correction, sans la moindre 
intervention de l ’esprit de l’homme, ni dans 
le montage, ni dans la présentation des ima­
ges ainsi enregistrées : le document dans 
toute sa rigueur, dans toute sa pureté. Evi­
demment, ce serait là l ’ idéal, mais s’ il est 
des événements dont on peut prévoir —  
comme l ’entrevue du Maréchal et du Chan­
celier —  qu’ ils appartiendront à l’ Histoire 
et qu’ il est facile pour ces événements de 
prendre toutes les dispositions permettant 
leur enregistrement cinématographique dans 
les meilleures conditions, il est des faits dont 
on ne peut imaginer, avant qu’ ils ne se 
scient produits, l’ importance et l’ appareil de 
prise de vues ne peut être partout servi par 
le Hasard !

D ’ ailleurs si variés qu'aient été les mo­
yens que 1 en a déjà utilisés pour la réa­
lisation de films de nature historique, on ne 
les a pas encore tous employés et I’Hstoire
—  notamment l ’Histoire de France —  of­
fre une mine inépuisable de sujets qui mé­
riteraient de retenir ¡ ’attention des cinéastes 
au même titre que les plus beaux scénarios. 
Imagine-t-en, en effet, film policier plus 
mouvementé que celui qui serait réalisé avec 
la fuite de la famille royale en 1791 et son 
arrestation à Varennes. Tout y  est : le con­
flit d idées et d ’ intérêt, les personnages 
changeant de personnalités, les péripéties 
rebondissant sans fin, rien de ce qui était 
prévu n arrivant, tout ce qui était à craindre 
survenant... Voulez-vous un film senti­
mental ? Le voici : les amours, toutes de 
jeunesse et de fraicheur, de Louis Quatorze 
avec Marie de M ancn i et leur dénouement 
d inspiration si coméïîenne, de mélancolie si 
racmienne et laissant si bien deviner la 
grandeur de celui qui sera «  le Roi-Soleil » .

Pourquoi ne pas faire également des films 
qui, sans aucun recours à une intrigue, mon­
treraient tout simplement «  une Journée de 
Napoléon 1 er »  ou «  une Semaine de Col­
bert » ? Quelle diversité, quel pittoresque ! 
Et quelle leçon !

Sans doute la production de tels films 
serait-elle moins facile que celle d ’un vau­
deville filmé. M ais nous avons les sujets, 
les décors — 1 ils sont éparpillés aux qua­
tre coins des provinces françaises —  les ac­
teurs, les cinéastes, nous avons même les 
historiens ! Demandez à Octave A ubry , à 
Pierre Champion, à Robert Bumand, et à 
bien d ’autres, s’ ils ne seraient pas heureux 
de collaborer à une telle œuvre ! Alors 
qu ’ atbend-on pour montrer sur tous les écrans 
du M ende, le visage éternel de la France
—  et aussi un- peu de son âme —  vus à 
travers des épisodes bien choisis de son His­
toire ?

René J E A N N E

0

CE N'EST PAS MOI.
Y ves Mirande nous a réservé une sur­

prise bien agréable car Ce n'est pas moi est 
une comédie amusante, gaie, souvent spiri­
tuelle et en tout cas jamais vulgaire. Il y a 
longtemps que cela n’était pas arrivé à l’ au­
teur de La Femme que j'ai le plus aimée. 
T out au plus peut-on lui reprocher d ’avoir 
intercalé dans son dialogue (au moins pour 
la troisième fois depuis quelques films) cet­
te plaisanterie à barbe blanche : «  Si vous 
ne payez pas, je porterai la note à l’ huis­
sier »  —  «  A h , vous croyez qu’ il la paie­
ra ? »  Arletty le disait dans le film précé­
dent de M . Mirande, cette fois-ci, c ’est 
Tissier qui en a hérité. Ceci mis .à part, on 
s’ amuse vraiment bien en regardant se dé­
rouler les joyeuses péripéties de cette co­
médie sans prétention, tournée avec beau­
coup de brio par Jacques de Baroncelli qui, 
déjà avec La Belle Etoile, nous avait dé­
montré qu’ il était un heureux réalisateur de 
comédie.

Il serait superflu de dévoiler -les tours et 
les détours de Ce n'est pas moi, mais voici 
tout de même un petit aperçu du scénario : 
Cam bo, milliardaire vivant à Paris, avait 
des affaires bien compliquées, qu’ il menait 
tant bien que mal avec l ’ aide de son frère 
de lait, Quincampoix, et de sa secrétaire, 
la charmante Geneviève. M ais Cam bo s’en­
nuyait prodigieusement. Par-dessus le mar­
ché, il craignait d ’ avoir des ennuis avec la 
police, car depuis quelque temps, il était 
pisté par deux agents. C ’est à ce moment 
que Quincampoix découvre un rapin de 
Montparnasse qui ressemble à Cam bo com ­
me un frère, comme un vrai. Quincampoix 
décide alors le peintre Bardac, et le milliar­
daire Cambo à échanger leurs personnalités 
peur un certain temps. T out s’ arrange très 
bien et à la suite de différentes aventures, 
Cam bo fait vendre les tableaux de Bardac, 
tandis que celui-ci gagne des millions au nom 
de Cambo. M ais un beau jour, Quincam­
poix apprend que les policiers lancés sur la 
piste de Cam bo ne sont que des amateurs 
loués par un concurrent désireux de faire 
chanter le milliardaire. A  partir de ce mo­
ment, la comédie n’ a plus de raison d ’être. 
Cambo redevient Cambo et épouse Gene­
viève; Bardac redevient Bardac et épouse 
Lulu, son modèle.

Jean Tissier a réussi un véritable tour de 
force, car au 'fend, ce n’est pas deux per­
sonnages qu’ il incarne, mais quatre ! En

effet, il joue autrement lorsqu’ il est Cambo 
et lorsqu’ il est Bardac, et différemment 
aussi lorsqu’ il incarne chacun d ’eux jouant 
l ’ autre. A  ses côtés, il y a V ictor Boucher, 
un Victor Boucher déjà bien malade, hé­
las! et qui ne se réveille grand acteur que 
dans la traditionnelle scène d ’ ivresse, réé­
dition N " 10 des F  ignés du Seigneur. T o u ­
tefois la vue de V ictcr Boucher ne iaisse 
pas d ’émouvoir, même si son interprétation 
n’est pas parfaite. Par contre, une surprise 
des plus agréables : Ginette Leclerc est 
ravissante en modèle Lulu, délurée certes, 
mais pas vulgaire pour un sou. Elle est 
d ’ une simplicité charmante et laissera cer­
tainement un excellent souvenir aux specta­
teurs de ce film. Gilberte Géniat est gen­
tille sans plus. M arcel V allée est excellent 
en vieux rapin, Germaine Charley force un 
peu son rôle de sud-américaine, de même 
que Pasquali. Palau et Louvigny esquissent 
des silhouettes amusantes, Léon Bélières est 
correctement antipathique. Les autres inter­
prètes sont, eux aussi, corrects.

Ch. F.

Willy Forst, réalisateur d ’Opérette et in­
terprète du rôle de Jauner.

OPÉRET'iE.
Quand on voit Opérette, on pense immé­

diatement et irrésistiblement à Toute la 
■ Ville Danse. Pour être juste, il faut recon­
naître que nous ne sommes pas seuls à faire 
le rapprochement : le metteur en scène y  a 
pensé aussi bien avant nous et avec beau-

Maria Holst, une des héroïnes d’O pé­
rette.

coup plus d ’ insistance encore. A  un tel 
point qu’ il n’a pu résister au plaisir d ’uti­
liser exactement le même «  truc »  final : le 
gros plan de la cantatrice aimée et sacrifiée 
qui, devant les yeux embués de larmes du 
héros, se surimpressionne à la foule en dé­
lire !

A  part cette obsession, il faut reconnaî­
tre aussi dans la mise en scène A'Opérette, 
un désir de légèreté, un parti-pris de faire 
une « mousse de sentiments » .

W illy  Forst nous rappelle toujours de 
bons souvenirs cinématographiques, du 
temps où il était un espoir plein de promes­
ses, il a toujours une certaine aisance et un 
métier qui parfois se détache de l ’ensemble. 
Paul Horbiger et Léo Slezak, vieux rou­
tiers du théâtre, dessinent des personnages 
qui pour être poussés n’en manquent pas de 
pittoresque. D ora Komar est jolie, effacée 
et peut-être ne manque-t-elle pas de quali­
tés, trois choses que l ’on ne pourrait dire de 
M aria H clst... A  la place de W illy  Forst, 
nous n’hédterions pas une minute !

Tout cela veut être badin, et la guerre 
des théâtres et la rivalité amoureuse des 
personnages et lorsque les choses se gâtent, 
qu’un des théâtres prend feu et laisse quel­
ques cadavres devant la porte, on nous es­
camote ça en un tournemain, il ne faut pas 
que l’ action devienne dramatique, c ’ est Vien­
ne, la Valse, la légende de la vie facile à 
travers les histoires d ’amour. Il ne faut sur­
tout pas que tout cela ait l’air sérieux! C ’est 
réussi !

R . M . A .

SI V O U S  V O U L E Z  R E C E V O I R  
R E G U L I E R E M E N T

LA REVUE i>E L’ÉCRAN
A B O N N E Z -V O U S  !
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(W alter H uston). Et la fdlatt« (M iss W a r­
ren) chante et fait ses vocalises comme une 
bonne petite fille.

Quand papa est gracié (en prison il con­
duisait l ’ orchestre symphonique et a composé 
une chanson Always in my hearl), il revient 
pour voir ses enfants. Sachant que son ex­
femme, à qui il avait demandé de divorcer, 
va se remarier, que ses enfants le croient 
mort, il se met à emmêler tout le monde 
dans un embrouillamini mélodramatique qui 
se termine par une bataille au couteau, un 
sauvetage en pleine tempête et la réunion de 
toute la famille.

Cette histoire invraisemblable permet tout 
de même à la jeune Gloria d ’y glisser les 
chansons que Deanna chantait et aussi la 
chanson du titre qui est bien jolie. Sa voix 
souvent aigrie n’ est pas aussi agréable que 
son naturel et son aimable petite personne. 
Elle joue gentiment pour un premier essai.

Un nouveau "  Gary "
—  Dans Bail of fire (Boule de feu) 

Gary Cooper est 'l’un des professeurs qui 
écrivent lentement et laborieusement une 
grosse encyclopédie. Chargé de la langue 
anglaise, Ccoper se promène en ville pour 
étendre ses connaissances en argot. C ’est 
ainsi qu’ il rencontre Barbara Stanwyck qui 
se cache de la police. Ce qui, à partir de là 
arrive aux professeurs et surtout à G ary, 
sous la conduite de Barbara, est absolument 
hilarant.

Echos sans malice.
—  En moins d ’un an, Lana Turner a été 

successivement la partenaire de James Ste­
wart, Spsncer T racy, Clark G able et R o ­
bert Taylor.

—  Mervyn Le R oy , le réalisateur de 
Johnny [Loger (Johnny le Gangster) a qua­
tre de ses « protégés »  dans ce film. C ’est 
lui qui a fait signer un contrat à Patricia 
Dane, qui a amené Lana Turner à l’écran, 
et a enlevé Edward A rnold et Henry O ’ 
Neill à la scène pour leur donner des rôles 
au cinéma.

—  Les jeunes filles qui portent les lu­
nettes doivent se consoler. Elles peuvent 
avoir du charme et même plus encore. C ’est 
H edy Lamarr qui le dit et le preuve dans 
le film H . M . Pulman, Esq. (S. M . M on­
sieur Pulman) où elle porte des lunettes d ’é- 
caille qui ne lui enlèvent aucun de ses mo­
yens.

—  Savez-vous que W allace Beery est 
un p.lcte qui compte des milliers de kilo­
mètres au manche à balai de sen avion 
personnel ? Que son brevet date d ’ avant 
1929 et qu’ il est lieutenant Commander de 
la Réserve de l’Aviation Navale Américai­
ne ?

Hilary CONQUEST.

amené un ralentissements dans l’activité 
de noire Ciné-Club. Chassés loin de la 
ville par le beau temps, nos membres 
sont devenus moins fidèles aux réunions 
du samedi. Le Comité Directeur a done 
décidé de suspendre provisoirement les 
Réceptions-Surprises et d’axer momen­
tanément l'activité du Club sur d’autres 
manifestations. Ceci ne veut pas dire 
que nous ayons complètement renoncé 
aux réceptions amicales d’artistes ou de 
techniciens, mais tout comme pour les 
autres manifestations qui sont en pré­
paration, elles se feront sur convocations. 
Ceci permettra aux adhérents, à la fois 
d’employer leur week-end en harmonie 
avec la température, et de suivre l’acti­
vité du Club.

®

Les permanences du Lundi et du Mer­
credi sont maintenues. Comme précé­
demment, elles auront lieu aux jours 
indiqués de 18 h. à 19 h. 30.

=  LA REVUE DE L’ECRAN = r
«3, Boulevard de la Madeleine

Téî. : National 26-82
MARSEILLE

Directeurs : A. de NASINI et ç . SARNETTE
Rédacteur en Chef : Charles FORD 
Secrétaire général : R.-M. ARLAUD.

Abonnement* i
France: 1 an: 65 rrs, 6 mois: 35 frs.

Suisse:
Kursaal 25, Montreux :

1 an : 10 frs suisses ; 6 mos : 6 frs : 
le numéro: 30 centimes.

Etranger Lì. P. ;
1 an: ISO fr*, 6 mois: 75 fri.

Autres pays :
1 an: 160 frs, e mois: 85 fr*.
*3, bd de ia Madeleine, Marseille 
(Chèques Postaux ■ A. de MASJNi. 

C. C. 466-62)

m
Hilary Cortquest nous a longuement parlé 

des «  excès »  de la Divine dans son film 
Une femme aux deux visages, tourné 
d’après la comédie Sa Sœur de Paris. 
Voici Crela Carbo prise en « flagrant dé­
lit » de rumba... Document éloquent...

1 i

ie quart FESTR1N
(f.au Pétillante)

d o n s  i o u s j e s  C a f é s

COUPURES 
DE PRESSE

ComcKila écrit cette semaine :
« Nous ne verrons plus sur les 

notices génériques qui précèdent 
la projection des 111ms, l'intermi­
nable liste de tous ceux qui, dhme 
raçon ou d'uno attire, ont collabo­
ré à Pieuvre que l ’on va voir cl 
nous Indiquant que les perruques, 
¡ ’orfèvrerie, les glaces, les télé­
phonés et les neun’s de la «star » 
viennent de telle ou telle maison!.. 
I) serait juste que tous ceux qui 
ont concouru à Ja réalisation d’une 
couvre fussent nommés, du plus 
petit au plus grand; mais 11 y a 
Impossibilité matérielle de le Taire 
au cinéma, car 11 faudrait citer 
deux cents noms ! Le public trou­
ve que les « génériques » sont 
assez longs comme cela !

« Us le seront moins.
« Le contingentement de la pel­

licule oblige les producteurs à ne 
plus, désormais, dépasser un cer­
tain métrage pour présenter leurs 
films. Fini les longues tirades et 
le nom de telle ou telle vedette 
qui s’étalait, seul, sur l’ écran 
pendant vingt ou trente secondes 
— cela faisait plqs de sept cents 
petits carrés-images qui passaient, 
consacrés a oc monsieur ou a cette 
demoiselle... il faudra désormais 
que chacun se contente de quel­
ques centimètres do pellicule c'esi 
une .restriction et cela fera lu 
bien à quelques-uns. »

Livre d’Or de l’Activité 
Française dans le cadre de la 

KeconstrucjUon Nationale 
■ u n m :  P H O rc iw ia x x E i.
«es PHWflVCRN IU 4  S y \ INI. K

nliUKUUFbM4.\ 1 K..o 
i ’Hon-.ssRi.\t> l ’An j.tu iuN s 
bunions « lire Nouvelle »:

X I. A * h.NLfc, V icru K  11UUO, i ’ A lt lS  \ 
Province: II, Hue Pisa.nçon i 
T61.: D. 70-91, MARSEILLE

— En tournée, Raymonde Rey­
nard a repris, dans Bamunlcho, le 
rôle joué à l'écran par Madeleine 
Ozeray. Jacqueline Morane, Jean 
CJarens et Pierre ORivler foui 
aussi partie de cette tournée.

— Jean M. Théry et Henry Re- 
page ont écrit un scénario intitu­
lé Lyautey l'Africain qui a ob­
tenu l'approbation des autorités. 
Co (11m sera vraisemblablement 
réalisé en hiver par André Herliio- 
mlcu.

— Rainiu commencera le -0 
juin son rôle de Monsieur la Sou­
ris dans le llltn que Georges La- 
combe tourne d’après le roman de 
Georges Siménon, adapté et dialo­
gué par Marcel Acliard.

— Le producteur Arys Nissoltl, 
le metteur en scène Albert Vajen- 
tln, les artistes René Lefèvre, Re­
né Gary, Raymond Atmos, Paul 
Azaïs et Michèle Alfa sont arrivés 
à Saint-Tropez où Us tournent les 
exlérleurs de A la Belle Frégate.

— Gringoire nous apprend que 
Fernand Gravey faisait ’partie de­
puis mal 1940 de la Ix>ge maçon­
nique Ernest Renan où U se trou­
vait en compagnie de Charles Mar- 
tinejjl, Max Fischer et André Man- 
prey.

C  A M  O

— Lucien Baroux, Blanchelte 
Branoy Suzanne Debelly et Ray­
mond Almos seront les principaux 
Interprètes du Grand Combat dont 
on commencera la réallsatton le lJ0 
juin.

— Ce n’est pas Jean Tarrlde. 
mais André Berthomleu qui met­
tra en scène La Croisée des Che­
mins d'Henry Bordeaux avec Ma­
deleine Robinson, Gisèle ï’ arry. 
Josette Day, Pierre-Richard Willm, 
Pierre Brasseur et Fernand Fa­
bre.

— Noël-Noël »sera do nouveau 
Adémaï dans Adéma'i à Paris, scé­
nario de Paul CoJHne qui sera por­
té à l’écran par l’auteur. Colline 
ferait ainsi ses débuts de réalisa­
teur cinématographique.

j C H IR IJR G  IF .N -D EN T f 8T  »
2, Rue de la Darse 

l’ m  modères 
R épai«fions en 3 heù 't*

! Travail? Or Acier, Vulcanite 
Assuronces Sociale?

— Robert Péguy est l’auteur 
d'un scénario de film documen­
taire sur la télévision qui sera réa­
lisé par René Delacroix.

— Albert Maliuzier se trouve ac­
tuellement à Tunis. Il va tour­
ner deux films documentaires sur 
les réalisations françaises dans la 
Régence.

— La presse américaine affirme 
que c’est Jean-Pierre Aumont qui 
sera le partenaire de Michèle Mor­
gan dans son prochain 111m.

U F L A  G  E ...

EDITH PIAF 
ET LA FORTUNE.

Dimanche Illustré vient Je pu­
blier un papier sur Edith Pial. 
Oela s’appelle tout simplement : 
« Pour ne pas quitter la France, 
Edith Piaf renonce à faire fortu­
ne ». El voici le début de l'arti­
cle :

« On a écrit un peu partout 
qc/Edith Piaf allait partir pour 
l'Amérique du Sud. La nouvelle 
était vraie a demi. Un imprésario 
est bien venu pour proposer a la 
grande interprète féminine do la 
chanson française de se faire ap­
plaudir par les publics argentins, 
brésUlens, etc... Proposition allé­
chante puisque la première tour­
née était achetée sept millions de 
rrancs. Edith serait allée ensuite 
à New-York dans un établissement 
célèbre. Mais elle réfléchit et ré­
pondit au tentateur :

—  Non, je  ne quitterai pas la 
France...

— Vous rerusez des dollars ! dit 
l’autre, pas convaincu.

—  Des dollars, en effet, mais si 
on se serre Ja boucle Ici, on se 
serre aussi Jes coudes et on chante.

L’Imprésario n’en est pas reve­
nu ».

Nous non plus, du reste ! Car 
nous pensions savoir qu’Edith Piaf 
avait fait des pieds et des mains 
pour aller en Amérique, et que ie 
visa lui avait élé rerusé. Quant 6 
la fortune, les cachets quotidiens 
de la vedette (cachets qui attei­
gnent 8.000 francs) doivent tout de 
même lui permettre de ne pas 
trop « se serrer la boucle », com­
me elle dit.

A MESSIEURS LES 
EXPLOITANTS

Je viens de céder ma 
salle. Je dispose de 3 mll- 
Tons comptant et je suis 
acheteur, totalité ou parti­
cipation grande salle, vljje 
agréable. Discrétion tseti- 
rée. Ecrire: M. M. P. G., 
Bureau, |du journal qui 
ransme titra.

La ligne de 33 lettres, espa­
ces au signes;

Demandes d’emploi: \ Frs. 
Autres rubriques: 7 fr. 50.

*
A VIAGER OU COMPTANT 

VENDEZ : Immeubles, Villas, 
Propriétés, en les confiant à 
MAZEAU, 45, boulevard Long- 
champ (Tel.: N. 46-21), qui fera 
un réel effort publicitaire entic- 
menf à ses frais pour vous obtenir 
l'offre la plus élevée.

®
Jjgr" Achèterais numéros Ciné- 

monde, Pour vous Ciné-Miroir. 
Cermendly, 3, Place Saint-Roch, 
Toulon (Var).

—  Ça ne prend pas; je  te dis 
rôle...

e t »

que c ’est Ralmu qui étudie un 
(Dessin de Salnt-Gcorgci.

i



VIVIANE
ROMANCE

que nous reverrons 
bientôt dans Feu Sa­
cré et puis dans Car­
min, est représentée ici 
dans une scène pathé­
tique de Vénus A veu ­
gle d'A bel Cance.

Madame B. à Genève. — Eu 
raison des Circonstances, l'expor­
tation (les films français est as­
sujettie a de nombreuses forma­
lités, c ’est pourquoi il est diiri- 
cllo de dire si et quand loi film 
passera a Genève. Nous croyons 
toutefois que les fljms de Tlno 
Rossi feront leur apparition sur 
les écrans de votre ville au cours 
de la saison prochaine.

Antoinette à Hyèrcs. Votre 
lettre a été transmise.

Brigitte B. à Monaco. — f ettre 
transmise.

R. •/,. <t Grand-Combe. —  Vous 
pouvez écrire a cos artistes pat 
notre intermédiaire, mass nous 
ne savons pas du tout ce qui est 
devenue Fou-Sen. Quant à Dot 
Slilrley. elle est toujours en zone 
libre et fait partie des tournées 
Audiffred. [S|| |

LEH m uim  FüABWIûES
Ritqves de toute nature 

niRKcrrrr* wumcnUER 
M aurice B A TÂ IL t A * l>

81 rue Paradis, 81 - M&rwUlt
T  fi] D 50-93

Albert M. à Perpignan. — Nous 
ne pouvons malheureusement pas 
vous donner sa.tjtefaetlx>n, car 
nous ne vendons pas de photos 
grand format. Voyez notre liste.

Ua plus Ifnao 'tanto 
Organisation Typographique

du Sud  * Est ;
M I S T R A L

Imjxrlmaer à CAVAILION \ 
Téléphone 20.

j.p. de M. à Pamiers. — Marlin 
Itékk séjournant a Berlin, il ost 
actueliemem impossible de lui 
écrire, vous devez donc patien­
ter.

G. B. à Tonton. —  Edmond Ar- 
disson a récemment créé un -rôle 
tmporlant dans la pièce d'André 
Négls La Famille Bonna/oux. 11 a 
plusieurs projets de cinéma, mais 
ils ne sont pas encore bien dé­
finis. Nous vous tiendrons au 
courant.

René D. à Saint-Etienne. —  Nous 
ne vous donnerons pas la liste 
complète des 111ms de Charles
Laughton. car elle serai! trop
longue, mais voici lies prfnci-

paux: Ptccadtlty, Si j ’avais un 
million, Le fou des lies, Le signe 
de ta Croix, Miss Barre!t, La vie 
privée d’Henry VIII, L’Admirable 
M. Ruggles, La Taverne de la Ja­
maïque, L’excentrique G loyer Ted, 
Les Mutinés du Bounty, Rembrandt 
Vedette du Pavé, Les Misérables 
(version américaine non présentée 
en France) et Quasimodo. Nous 
ne pouvons pas vous dire quel est 
le meilleur lllm sorti en m u , car 
cela dépend des goûts, des genres, 
etc. D'ailleurs, 11 n’y a jamais de 
meilleur Mm. Dcn-Hur 'était un 
film muet mais IJ a éié repris «n 
version sonorisée non parlante

M. H. A Villeneuve. _  En effet. 
Louise Caiietll a joué dans Les 
gens du Voyage ce fut son pre­
mier film et elle en fut la révéla­
tion. On l ’avait choisie parce- 
qu’ejle appartenait réellement au 
mijieu du cirque. En o» moment, 
elle ost toujours a Paris où elle 
tourne presque sans arrêt. Elle 
termine Patricia. On no peut dire 
quand elle viendra cri zone libre. 
Pour lui écrire, Il n’y a actuel­
lement que la solution de nous 
envoyer, sous enveloppe, une 
carte inter zone dont nous com ­
pléterons l'adresse.

Jean Kg. —  Vous ne tir -uvez 
lias suffisant qu’Yvonne Printemps 
ait été une des épouses de Sacha 
Guitry ? Laissez donc Léfaur tran­
quille, Yvonne Printemps est main­
tenant Madame Pierre Fresnay.

Quant a son âge, Imaginez qu’il est 
exactement celui qu'ejle porte â 
l'écran.

NOS PHOTOS 
D’ARTISTES

Ayant cessé la intrusion des 
séries do photos d’artist'es du 
Studio Erpé, nous procédons 
â la vente des exemplaire! 
restant en notre possession. 
Nous disposons encore des 
photos suivantes, parmi les­
quelles nos lecteurs pourront 
ralre leur choix.

AUBERT 
üaby AN’DREU 
ANDREX 
Paul CAMBO 
CHARPIN
Maurice CHEVALIER 
Janine DARCEY 
René DARY 
Claude DAUPHIN 
Jean DAURAND 
Georges FLAMANT 
Kettl GALL1AN 
Jim GERALD 
Georges LANNES 
Jacqueline LAURENT 
Albert PREJEAN 
Suzy PRIM 
RELLYS
Germaine ROGER 
Pierre STEPHEN

Chaque photo, rompit carte 
postale Internationale est ven­
due 3 francs à nos bureaux. 
Pour les envols par posé», 
ajouter 15 o/0 pour les frais 
de port (minimum 2 francs). 
Les règlements devront se 
faire par versement â notre C. 
c. Postal, A. de Maslnt 466-6* 
Marseille. 11 ne sera tenu au­
cun compte des demandes 
d'envol contre rembourse-! 
ment.

Le Gérant: A. d i  M asini 
IirtDP. Mistral  -  Gavaill-ok


